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	Épilogue

	 


 

	 

	 

	Mot de l’auteur

	 

	Cette histoire est déjà parue sous le titre Un Pâtissier pour Noël en 2022. J’ai pu récupérer mes droits et je me suis dit qu’il était temps de ressortir cette version pour Noël 2026 !

	J’espère que vous allez prendre (ou reprendre) du plaisir à lire l’histoire de Ruby et Laszlo.

	 

	 

	Attention, rien n’a changé, quelques petites corrections, mais le texte est le même !

	Certaines histoires méritent que l'on s'y attarde encore un peu… Pour retrouver Ruby et Laszlo sous un nouveau jour, il faudra patienter encore un peu… 😉

	 

	Avril

	 


Prologue

	 

	 

	 

	 

	Le cœur lourd, je m’approche de Kallen. Il est assis dans son fauteuil noir, regardant un tournoi de pétanque. J’observe, nerveuse, la télé en triturant mes doigts dans mon dos. Le joueur lance une des trois boules. Elle dépasse le cochonnet. Sous la tristesse des spectateurs, le barbu affiche un faux sourire en s’écartant.

	— Kallen ?

	Ma voix tremble.

	Elle montre mon état d’esprit. Perdue, blessée.

	— Ça ne peut pas attendre après ?

	Le tournoi passe avant moi. La télé, tout court, passe avant moi.

	— Non, répliqué-je en me redressant.

	Je me déplace, jugeant nécessaire de lui gâcher le sport. Il n’y a visiblement qu’ainsi qu’il m’écoutera.

	Kallen soupire en écrasant le bouton mute de la télécommande. Il la lance au loin sur le canapé, puis plonge ses prunelles dans les miennes.

	— Si c’est pour des vacances, je t’ai déjà dit qu’on verra ça pour l’été.

	Il tire toujours des conclusions hâtives. Ça m’exaspère.

	— Non, on doit parler… de nous. Enfin, j’ai quelque chose à te dire.

	Je conclus ma phrase en gesticulant sur place. Son regard désintéressé s’attarde sur mes hanches, puis ma gorge. Il lève enfin les yeux au ciel en croisant les bras contre son torse.

	— Encore ? Bon, écoute. T’es magnifique, t’es la plus talentueuse des stylistes et tu vas réussir le réveillon. OK ?

	Son ton expéditeur ne me plaît gère. Ses mots sont touchants. J’aime qu’il m’encourage ainsi. C’est important. Mais je ne suis pas dupe.

	— Maintenant, je peux regarder la télé en paix ? ajoute-t-il en secouant sa main pour que je m’écarte.

	Mes poings se serrent. Encore une fois, il expédie la conversation.

	— Ce n’est pas ce que je souhaite entendre, signifié-je.

	Son sourcil droit s’arque. Comprenant que je ne suis pas d’humeur, il affiche une moue séductrice en se levant d’un bond. Sa main glisse dans mes cheveux mi-longs. J’inspire et expire lentement.

	Aucun papillon dans le ventre ni désir.

	— T’es hyper sexy quand t’es agacée.

	Son souffle glisse sur mon front. Devant moi, il se baisse pour saisir mes lèvres de sa bouche. Je fais un pas en arrière tout en croisant mes bras contre ma poitrine.

	— Kallen, j’ai réfléchi.

	À mon ton strict, mon futur époux se crispe. Ces simples mots lui décrochent une frousse incroyable. Je le remarque à son visage transformé par la peur.

	— Tu n’es pas prête pour le mariage, c’est ça ? On en a déjà parlé, Ruby. On ne peut pas le décaler pour une angoisse. Tu devrais voir un psychologue.

	Kallen devrait être en quelque sorte mon psychologue.

	Mon fiancé qui m’écoute, qui me supporte. Pas celui qui écoute à moitié mes phrases. Oui, un psychologue serait le bienvenu, je l’admets. Mais il m’inviterait à discuter avec Kallen. Or, ce dernier fait la sourde oreille. C’est une boucle sans fin. Et aujourd’hui, j’ai décidé de quitter cette boucle qui m’abîme cœur et âme.

	— Ce que j’ai à dire est un peu compliqué. J’aimerais que tu ne m’interrompes pas. J’ai besoin de tout te dire.

	Il est frustré. Il m’incite à parler en se réinstallant sur le canapé. Sa jambe droite passe sur sa cuisse gauche.

	— T’es sûre que tu veux gâcher cette soirée ? Pour une fois que tu tires ton nez de tes dessins, on pourrait s’amuser un peu. Ça te dériderait. Si tu continues à froncer des sourcils, tu auras plus de rides que ton père !

	Il rit à sa blague. Loin d’être mon cas, je l’observe impassible.

	Comment ose-t-il impliquer mon boulot ? Les rares fois où j’esquisse des croquis sont la nuit, lorsqu’il dort, quand je suis seule ou quand il est occupé. Jamais, je n’ai pris une feuille et un stylo pour dessiner sous son nez en sa compagnie. Quand bien même j’en ai parfois très envie.

	Je marmonne dans ma barbe.

	— On ne règle pas tout en faisant l’amour, sifflé-je.

	— Je pense le contraire.

	— Non. On met de côté les problèmes pour, au moins, un orgasme. Mais ces problèmes reviennent et parfois plus fort.

	L’ambiance du salon est chargée. Vu la tension, je décide d’être directe. J’ai assez ruminé pendant des heures.

	— Il n’y aura pas de mariage, tout court.

	À ma déclaration, les paupières de Kallen s’écarquillent d’effroi. Il saute sur ses pieds et m’attrape par les épaules. Son allure sûre de soi a disparu, laissant place à de la crainte.

	— Attends, comment ça ? Tu ne veux plus m’épouser ?

	Oh, bah voilà ! Il désire enfin que je parle. Ou plutôt m’écouter.

	— Tu l’aurais compris si tu m’écoutais plus souvent.

	Mon ton tranchant a le don de le rider. Il se vexe en resserrant mes épaules entre ses doigts brûlants.

	— Ne fronce pas tes sourcils, tu vas avoir des rides, répété-je, amère.

	Il ignore ma pique.

	— T’as un amant ?

	Cette question est invraisemblable ! Comment a-t-elle pu lui traverser l’esprit ?

	— Non ! Bien sûr que non ! Comme je te l’ai dit, j’ai réfléchi. Je… crois que…

	Je peine à dire le fond de mes pensées. Mais il le mérite. Je ne pourrais pas me regarder dans un miroir sinon. La vérité est nécessaire, même s’il en offusque.

	— Que quoi, putain, Ruby ! Quoi ?

	Il hurle désespéré par le suspens que je donne. Le voir dans cet état me fait monter les larmes aux yeux.

	Il ne s’y attend pas. Je vais briser égoïstement son cœur pour mon bonheur, ma santé. Parce que je ne peux plus accepter d’être avec lui.

	Au fil des mois, mes sentiments se sont envolés. Je me berçais d’illusions, me disais que mes désirs étaient trop hauts. Qu’on ne pouvait pas être dans un état d’euphorie ou de joie tous les jours. Qu’on ne pouvait pas supporter son amoureux tout le temps. Que c’était normal que mes sentiments laissaient place à… rien, justement.

	Je n’éprouve plus rien. Ni amour ni désir depuis des semaines. Que dis-je ! Des mois.

	Au début, selon Alice, qui est passée par là avec son ex-mari, c’est le quotidien. Nous entrions dans une boucle infernale. Du type métro-boulot-dodo. Et ce, même sans habiter ensemble.

	Je bosse. Je mange le midi au travail. Le soir, je retrouve Kallen chez lui et un week-end sur deux, chez moi. Toujours la même activité le vendredi : jeu de cartes. Quant au samedi, sexe, puisque le lendemain, nous n’avons pas à bosser.

	Voilà l’aperçu de ma future vie à ses côtés. Toujours la même rengaine. Je ne demandais pas la lune. Juste qu’il m’écoute et accepte de changer de temps à autre notre planning.

	La réponse commune à toutes mes demandes : oui.

	Le nombre de fois où on a changé notre programme : zéro.

	Parler dans le vide est mon plus grand pouvoir !

	— Je ne ressens plus rien pour toi, lâché-je avec difficulté. Sache que ce n’est pas toi, c’est moi, je ne suis pas prête…

	Ma gorge est sèche. Mes doigts tremblent sous la vive émotion qui me gagne. Le dire tout haut est déroutant, mais apaise mon cœur jusqu’alors lourd. Mes épaules se relâchent. Je me sens plus légère.

	— Tu plaisantes ? C’est quoi ? Une crise parce que t’as vu sur le Net que tu ne jouis pas assez avec moi ?

	— Tout ne se rapporte pas qu’au sexe, Kallen, persiflé-je en m’éloignant.

	Je contourne le canapé, prête à récupérer mon sac. J’ai besoin d’air et de me calmer.

	— Ruby, attends ! Je… Explique-moi ce que ça signifie !

	Je me stoppe net à l’encadrement de la porte. Mes pieds coulissent au sol. Je me retrouve face à Kallen. Les traits de son visage renvoient toute la tension et l’incompréhension qui le traverse.

	— J’ai besoin de me retrouver.

	— Tu ne vas pas me larguer à trois mois du mariage ?

	Muette, j’examine avec plus d’attention sa réaction. Rictus narquois aux lèvres, épaules décontractées. Je ne retrouve pas le stress. Me croit-il ?

	— Tu te marierais avec une personne pour qui tu ne ressens plus rien ?

	Sans réfléchir, Kallen acquiesce en souriant. Je prends de plein fouet sa réponse. Mon cœur tambourine comme un fou.

	— Pour toi, ça signifie quoi, le mariage ?

	— Deux personnes qui se lient jusqu’à la fin de leurs jours, répond-il sûr de lui. La femme prend le nom de l’homme et l’homme prend la femme.

	Fier de sa vanne, il m’en décoche même un clin d’œil en levant son bras en direction de ma joue.

	— Donc pas d’amour ?

	— Bien sûr que si. Mais en général, du moins maintenant, on s’épouse lorsqu’on s’aime. Et quand ce n’est pas le cas, bah, l’amour vient au fil du temps.

	— Et si c’est le contraire ? hésité-je en baissant les yeux. Et si l’amour s’estompe ?

	— Tu ne sais pas ce que tu dis, Ruby. C’est juste de la peur. Allez, terminons cette conversation sur des notes positives ! Un verre de vin ?

	Il est déconnecté de la réalité. Il comprend la moitié de ce que je dis. Ou il ne veut pas comprendre.

	— Kallen, tu fuis mes mots. Je sais que c’est difficile. Ça l’est aussi pour moi. J’ai passé des heures et des heures en boule, à pleurer et… Enfin, j’ai compris. Je n’y arrive plus. Toi. Moi. C’est impossible.

	— Ruby… T’es pas sérieuse ? Je n’aime pas les blagues, tu le sais bien.

	J’inspire lourdement, tentant de chasser les sanglots qui menacent d’éclater. Lorsque mes larmes coulent sur mes joues et que je suis en proie à des spasmes, Kallen jure. Il se recule en maugréant.

	— Putain de merde ! T’es pas en train de me faire ça ? C’est qui le connard qui te baise ?

	Sa grossièreté et sa colère me surprennent.

	— Je n’ai personne et tu le sais bien, lancé-je. Tu m’aurais déjà cramée et ça ne m’est jamais venu à l’idée, Kallen.

	Il cherche juste une excuse misérable pour me salir, car il refuse la vérité. Il refuse que je puisse ne plus l’aimer. Il cherche à se voiler la face. Pourtant, Kallen me connaît très bien. Il sait comment je suis. Si j’en viens à mettre cartes sur table, c’est parce que je n’en peux plus. Que je supporte plus de mentir. Que ce soit à lui ou à moi.

	J’attends sa réponse, une réaction. Mais, muet, il fixe un point sur le mur du salon.

	Je m’éloigne, décidée à quitter son appartement. Je n’ai pas la tête à entendre des insultes. L’air me manque. Dans le hall, j’attrape mon sac à main et ma veste noire.

	— Où tu vas comme ça ? Tu crois que tu peux me larguer et filer ainsi ?

	J’enfile ma veste en m’excusant. La bandoulière autour de mon épaule, je m’empare des clés en tremblant.

	— Oh ! hurle-t-il en me rattrapant dans le hall. Tu ne vas pas sortir, là ! C’est qui l’enflure qui…

	— Je te l’ai dit ! Je ne te trompe pas. Mais je me trompe en continuant à me voiler la face. Je…

	— T’es qu’une putain de menteuse ! Dis-moi son nom que je lui refasse le portait !

	Il me saisit brutalement par le bras. Je suis tirée en arrière. Bien vite, je me retrouve face à sa colère. La pression sur mon bras est forte. Il ne maîtrise pas sa force.

	— Nous en reparlerons quand tu seras calme, soufflé-je en me libérant de son emprise.

	— Mais je ne vais pas te laisser filer ! Je t’aime, Ruby, putain. Tu comprends ça ? Tu es à moi, chérie. Tu ne peux pas me quitter pour des conneries pareilles !

	Je suis outrée. Ma mâchoire est décrochée. Je peine à contenir mon sang-froid.

	— Des conneries ? Ma santé est une connerie pour toi ? Mon bien-être aussi ?

	Je m’époumone, les yeux humides et les joues trempées.

	— Si tes sentiments étaient forts, tu ne te soucierais même pas de ça !

	La conclusion de ses mots m’outre de plus belle. Est-il en train de prétendre que les sentiments sont plus importants que sa propre santé ? Que par amour, on doit se mettre de côté ? Accepter d’être mal ?

	— T’as tout compris ! sifflé-je avec énervement. Je ne sais pas comment ni quand c’est arrivé, mais mes sentiments… ils ne sont plus là. Je m’en suis…

	— C’est ce que tu penses, Ruby, me coupe-t-il sur un ton sec. Tu vas tout avoir en te mariant avec moi. Une maison, un jardin, des enfants. Quand ce sera le cas, tu seras de nouveau heureuse.

	Je ne peux même pas m’exprimer. Lui dire ce que j’ai sur le cœur. Il préfère me couper la parole pour débiter des conneries.

	— On n’a pas besoin de ça pour être heureux, rétorqué-je sur un ton plus bas. Je devrais avoir besoin que de toi. Et…

	— Ce n’est pas le cas, c’est ça, termine-t-il en serrant ses poings.

	Je ne sais pas quoi répondre à part désolée. Je me sens si mal de lui infliger ça.

	Quand ai-je commencé à douter de nous ? De moi ? Je ne saurais dire. Ce foutu déclic a mis un merdier dans ma tête. Ai-je eu raison d’y faire attention ? N’aurais-je pas dû l’ignorer ?

	Tout au fond, je sais que j’ai eu raison. L’ignorer aurait été pire. Dans une poignée d’années, j’aurais fini par regretter. Du moins, j’essaie de m’en convaincre.

	Kallen étouffe un rire nerveux. Il m’indique de la main la porte d’entrée.

	— Pars, me somme-t-il.

	Je n’ose pas bouger. J’ai peur de sa réaction. J’aimerais tellement qu’on en parle tous les deux. Qu’on soulève la question, qu’on tente encore une fois de se faire des promesses.

	Promesses qui ne seront pas tenues, bien sûr, comme toujours.

	J’aimerais qu’il me retienne, décide une bonne fois pour toutes de m’écouter. Nous avions besoin de ça. Une conversation profonde et sincère.

	— Allez, casse-toi, putain ! Je veux plus voir ta gueule !

	En peu de temps, je déverrouille la porte et fuis. Sans me retourner. En ignorant ses sanglots qui naissent et qui disparaissent au fur et à mesure que je dévale les escaliers.
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	Trois mois après, J-25 - soir du réveillon de Noël

	Rien n’est prêt. Ni le traiteur, ni le pâtissier, ni les décorations. Je n’ai même pas le thème. Qu’est-ce qui me correspond ? Sobre : noir et blanc ? Sensuelle : rouge ? Ou plus classique : rouge et vert ?

	Dans moins d’un mois, je serais attablée avec ma famille et mes amies autour d’une dinde. La musique festive rendra chaleureux le repas, mais ne calmera pas mon angoisse.

	Tout doit être parfait. Absolument tout ! Mon père compte sur moi, sa fille unique.

	Mon père, Donovan Thibault, est banquier depuis l’obtention de ses diplômes. Il n’a jamais changé de voie. À désormais cinquante-trois ans, il est le plus respecté des banquiers du comté. Que ce soit dans sa vie professionnelle ou privée.

	Il m’a élevée seul à la suite du décès de ma mère, atteinte d’une foutue tumeur à ses vingt-neuf ans. J’avais un an et ne me souviens pas d’elle, à part avec les histoires qu’il me conte. S’il a eu quelques relations courtes, son métier reste le plus important. Après moi. Il me couve depuis qu’il est veuf.

	Malheureusement pour lui, je n’ai pas été très tendre durant mon adolescence. Je me sentais bloquée dans une vie que je ne désirais pas. Je désirais être libre, alors qu’il n’aspirait qu’à mon bonheur.

	Mon père est bourgeois. J’ai grandi là-dedans, malgré moi. J’ai vécu, cela dit, dans le luxe. Grande demeure et caprices cédés en un claquement de doigts. Je suis en quelque sorte la petite princesse.

	Encore aujourd’hui, à l’aube de mes trente ans, je suis capricieuse. Comment pourrait-il en être autrement ? Après tout, on ne m’a jamais corrigée. Quand j’avais des nounous, elles avaient ordre de tout me céder. Il ne faut pas être devin pour imaginer les dégâts !

	Sous le ciel gris, pleurant des flocons, j’avance la tête baissée. Ce rendez-vous est crucial. Laszlo Harvey, pâtissier de trente-deux ans, est le spécialiste des gâteaux d’Angel City. Connu, il attire les foules à chaque nouveau gâteau.

	Il est tout naturellement dans ma ligne de mire.

	Jusqu’à présent, je n’ai obtenu que des refus. Traiteurs et pâtissiers ne veulent pas travailler pour ce jour. Ou du moins, travailler pour la fille de Donovan Thibault. Autant l’avouer, cet homme est ma dernière chance.

	Pour le repas, je me débrouillerai seule. Mais pour les desserts, mission impossible. La dernière fois que j’ai fait un gâteau, j’ai oublié la farine !

	La boutique du pâtissier apparaît sous mes yeux. Au-dessus de la porte se trouve le logo « Pâtisserie Laszlo Harvey » dans une police d’écriture fine et noire. Sur la grande vitre d’exposition, où quelques gâteaux sont visibles, il est écrit « maître artisan depuis 2007 ». Tout ce que je sais de lui est qu’il a ouvert sa boutique à la fin de son CAP pâtisserie à ses dix-neuf ans. Au fil des années, il a parcouru le monde pour découvrir de nouvelles saveurs.

	N’ayant jamais goûté à ses pâtisseries, je suis modérée. Bien qu’un peu excitée pour cette rencontre. Cet homme a toutes les clés en main. S’il refuse, je serais dans la merde. Quel pâtissier accepterait de me faire trois gâteaux et des dizaines de gourmandises pour le vingt-quatre décembre ? Ce sont des heures de travaux, mais qui seront très bien payées.

	Mon métier me le permet. Je suis styliste dans une grande enseigne. Cela paye bien, mais ce n’est pas avec mon argent que je vais organiser le réveillon. Mon père m’offre un sérieux budget pour le repas. Il n’y a donc pas de raison qu’on me refuse quoi que ce soit !

	Je pénètre dans un espace clair et lumineux. Au milieu se trouve un îlot dont des mets sont exposés sous une vitre. Le sol est dans un bois clair et les murs en beige. Toutes les finitions des meubles sont dorées et rendent un côté luxurieux à la salle. Le grand comptoir aussi en verre dévoile de grands gâteaux tout à fait appétissants.

	Bon sang, celui avec le chocolat entre un fraisier et un opéra a l’air succulent !

	La bouche entrouverte, salivant littéralement devant la belle vue, un bruit me fait sursauter. Je me redresse sur-le-champ, retire ma capuche et découvre un homme en tenue professionnelle blanc sortir d’une porte derrière le comptoir. Ses pupilles bleutées interceptent les miennes et me sondent. J’en reste décontenancée. Elles me disent quelque chose. Mais je ne saurais dire quoi ! Peut-être ressemble-t-il à son père, que j’aurais croisé lors d’un dîner professionnel ?

	Quoi qu’il en soit, j’en ferais bien mon quatre-heures !

	Regard envoûtant, mâchoire carrée parsemée de courts poils et fossette au menton. Il est bien loin du physique que j’imaginais.

	La lueur qui traverse ses yeux m’arrache un sourire. L’homme est amusé de ma présence. Ou de mon examen au peigne fin. Il contourne son comptoir pour me présenter sa main. J’en profite pour admirer son physique. Grand, mince, cheveux courts bouclés et bruns. Il a des fossettes aux joues quand il étire ses fines lèvres.

	— Madame Thibault, je suppose ?

	Voix grave, limite suave. Il va me rendre folle, c’est sûr !

	— Vous supposez bien…, dis-je sans terminer ma phrase.

	— Laszlo Harvey, enchanté.

	— Enchantée, monsieur Laso.

	Ses paupières se plissent. Il penche sa tête sur le côté en grimaçant.

	— Laszlo, pas Laso.

	Oups ! Quelle idée d’avoir un prénom aussi compliqué ! Je suis gênée par mon erreur. Cela me rappelle le collège. Un élève de ma classe avait un prénom compliqué. Je n’arrêtais pas de me tromper. Il avait cependant la gentillesse de me reprendre, sans se moquer.

	Élève que j’ai d’ailleurs embrassé un jour !

	— Désolée, heu… Las…

	— Las-zl-o, m’épelle-t-il avec attention.

	Je retente. Cette fois-ci, j’y arrive. J’ai l’air stupide, mais j’ai appris un nom.

	Nous nous serrons la main avec chaleur. Lorsqu’il me relâche, je lance un coup d’œil sur les gâteaux. Mon coude se courbe et mon doigt désigne une forêt noire.

	— Alors, madame Rugby Thibault, me questionne-t-il en désignant sa boutique des mains, que me vaut cet honneur ?

	Rugby ? Mon prénom n’est pas si compliqué que ça !

	Je serre les poings et la mâchoire.

	— C’est Ruby.

	L’homme écarquille faussement ses yeux. Sa bouche se tord en un sourire moqueur.

	— Oh, désolé. Il semblerait que j’ai aussi des problèmes d’élocutions, en plus d’ouïe.

	Il se fout de ma gueule, en fait. Je vais pour répliquer, mais il ne m’en laisse pas le temps.

	— Faut dire que votre prénom ne vous va pas.

	Quel connard ! Comment ose-t-il dire ça à une inconnue ?

	J’ai l’impression d’avoir commis une erreur en prenant rendez-vous ce matin. J’aurais mieux fait d’insister avec Christopher Fabrin. Lui m’aurait respectée. Cet énergumène sous mes yeux me tape déjà sur le système. Il est certes beau, mais son comportement me gêne. La beauté ne fait pas tout !

	— Ah ouais ? Et quel prénom m’irait mieux ?

	Ma voix acide le déride. Il hausse nonchalamment les épaules en observant un gâteau.

	— Diamant.

	Coulée au sol, aucun son ne sort de ma bouche.

	OK, celle-ci, je ne m’y attendais pas. Sa réponse sonne bizarrement à mes oreilles. Diamant. On m’a déjà appelée ainsi plus jeune. En revanche, pas moyen de me souvenir qui. Cela remonte à loin, de l’eau a coulé sous les ponts.

	— Ou caillou, ajoute-t-il.

	Au lieu de m’énerver, j’explose de rire. Celle-ci, on ne me l’avait jamais faite.

	— Très drôle. Vous savez quoi ? Vous me rappelez quelqu’un. Vos yeux, ce surnom. Mais je ne trouve pas.

	Ses lèvres s’étirent en un tout petit sourire.

	— Frustrant, n’est-ce pas ? remarque-t-il en parcourant mon corps de ses prunelles.

	Mon petit doigt me dit qu’il sait. Peut-être est-il le sosie d’un acteur ou d’un chanteur ?

	— Très. Vous n’allez pas m’aider ?

	— Je vais être sadique et refuser.

	Super gentil de sa part !

	Je n’y prête guère attention et révèle la raison de ma venue.

	— Je suis ici pour le réveillon. Je cherche un pâtissier qui me ferait un gâteau et dix petits gâteaux individuels. Mon budget est très élevé.

	Le beau brun, dont ses boucles sortent de sa toque blanche et sont collées à son front, me dévisage, hébété.

	— Pardon ? Mais vous savez déjà les gâteaux que vous voulez ? Pour quand les voulez-vous ?

	Au moins, il n’a pas – encore – refusé. Il y a un mince espoir.

	— Pour le vingt-quatre au soir. Et non, je ne sais pas vraiment ce que je veux.

	Nos yeux se percutent à nouveau. J’y lis de l’incompréhension. À croire qu’il me prend pour une folle !

	— Donc, vous êtes en train de me dire que vous cherchez un pâtissier à la dernière minute et que rien n’est choisi ?

	Le timbre de sa voix est traumatisé. Je prends un visage neutre et lève une épaule.

	— Oui, c’est exactement ça, affirmé-je, sûre de moi.

	Le pâtissier secoue sa tête. Il n’exprime rien durant de longues secondes et fait les cents pas dans sa boutique. Les mains croisées dans le dos, ses yeux observent le sol. Je reste en retrait, un peu amusée par son comportement. On dirait qu’il travaille sur une formule pour guérir un cancer.

	— Vous ne savez aucun goût ou fruit que vous désirez ?

	— Heu… j’en ai qu’un au chocolat et pour un individuel, un mille-feuille.

	Ma déclaration le stoppe net. Il se tourne dans ma direction, toujours les mains dans le dos et refuse de la tête.

	— Je comprends le manque de précision au téléphone. Mais c’est non. Je ne peux pas vous aider. Ou alors, achetez tout fait.

	Mes épaules s’abaissent. Je me sens au plus mal. Il était ma dernière chance. J’entreprends de partir, furieuse. Je n’ai plus rien à faire ici. Autant gagner du temps et retourner chez Fabrin.

	— Je suppose qu’un montant à quatre chiffres ne vous intéresse pas ?

	Mes talons noirs claquent au sol. J’observe deux secondes la neige tomber à l’extérieur. Cette vision me donne froid. Je frissonne de la tête aux pieds.

	— L’argent n’est pas ma motivation, gente dame. C’est donner du plaisir avec mes gâteaux.

	Dos à lui, je retiens un rire. Avec sa gueule, d’autres métiers s’offraient à lui où il pourrait donner du plaisir…

	— C’est vrai, vous avez raison. Vos gâteaux ont l’air délicieux, je repasserai les goûter.

	Le sous-entendu me vient qu’une fois la phrase dite. Mes joues rougissent. Derrière moi, j’entends Laszlo Harvey pouffer. Nous sommes sur la même longueur d’onde.

	— Bon, deux jours. Vous revenez avec vos idées et j’aviserai. J’ai été ravi de vous revoir, Ruby.

	Oui ! Il me laisse une chance.

	Je cale net sur sa dernière phrase et tourne des talons. À son expression amusée, je constate qu’il est content de lui.

	— De me revoir ?

	Il acquiesce d’un signe du menton.

	— On se connaît ?

	— Ravi que vous m’ayez oublié, siffle-t-il entre ses dents.

	Il parcourt sa boutique vide du regard, avant de replonger ses prunelles dans les miennes. Je suis subjuguée par son regard pénétrant.

	— Nous nous sommes croisés à un défilé ? À une porte ouverte ? À un dîner ?

	— Rien de tout ça. 3ᵉ4, avec la professeure principale, madame Massias.

	Les éléments se recollent. Je porte la main à ma bouche, les joues rougies. Laszlo sourit à ma réaction. Je me souviens vaguement de lui. Un élève timide, mais d’une douceur exceptionnelle. Un élève qui m’a fait perdre la tête.

	— Vous… tu, enfin, vous avez changé, remarqué-je.

	— Oui, il est bien loin l’adolescent un peu rondouillet qui se prenait des moqueries à longueur de journée.

	Je suis attristée par ses mots. C’est vrai, il était toujours humilié. Si ma mémoire ne me joue pas des tours, Laszlo n’a pas eu une enfance facile. Orphelin, il a été adopté par ses parents à ses quatre ans.

	À l’époque, il ramenait des gâteaux créés avec sa mère à la récré. C’était le seul moment où il devenait incroyable aux yeux de nos camarades. Triste réalité. Ça ne suffisait pas à calmer la méchanceté des élèves. Et gentil comme un cœur, Laszlo continuait chaque semaine de nourrir ces jeunes adolescents ignobles.

	Durant cette période compliquée de sa vie, il se réfugiait toujours aux toilettes du collège. Il arrivait que j’entrais pour le réconforter. Les moqueries que je recevais me passaient au-dessus de la tête. J’étais comme dans l’obligation de le soutenir. Il me faisait de la peine. Dès que je le pouvais, je prenais sa défense. Cela me valait des boutades de mes camarades, que j’ignorais.

	— Depuis que je suis connu, je constate avec amusement que les jeunes femmes qui m’insultaient se pressent devant ma boutique, continue-t-il en levant une épaule.

	Cela ne m’étonne pas du tout !

	— C’est vraiment pathétique de leur part, commenté-je amusée. Cela prouve qu’elles n’ont pas changé mentalement.

	Il acquiesce en s’approchant. Sa main se dépose sur le premier îlot en verre. Face à lui, j’hésite à le remercier et partir. En même temps, je suis très heureuse de le revoir. Une conversation serait intéressante. J’aimerais tellement savoir comment il a pris autant d’assurance.

	— Bravo pour votre pâtisserie, soufflé-je en souriant. Je crois que je vais y aller.

	Je crois seulement, car rester ici m’intéresse bien plus. Des dizaines de questions se bousculent dans ma tête.

	— Merci ! Au plaisir de vous revoir, madame.

	Il ne me retient pas. Peut-être n’était-il pas intéressé par des retrouvailles ? Tant pis. Le plus important, pour l’instant, est de trouver des gâteaux !
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	Alice Nygard me zieute de ses prunelles vertes. Mon amie depuis l’enfance, qui est aussi ma voisine, m’aide depuis hier soir sur le problème des gâteaux. Nous réfléchissons sur ce que nous aimons et sur les goûts de mes invités. Comment faire l’unanimité ? C’est impossible, nous avons tous des goûts différents. Néanmoins, je prends le risque.

	L’année dernière, le réveillon se déroulait chez mon amie. Tout était parfait. Décorations, musiques, repas et activités. Elle s’y était prise trois mois avant. Le résultat fut éblouissant.

	Mon contraire. S’y prendre un mois avant est minable. Mais je n’avais pas le choix, être styliste n’est pas de tout repos. J’ai travaillé sur une future collection automne-hiver et je n’ai pas chômé. Seulement, mettre de côté cette journée fut une erreur lamentable.

	En même temps, j’ai plongé tête baissée dans mon boulot pour oublier mon ex. Rompre avec lui a été compliqué et éprouvant.

	Kallen a tout du mari parfait. Banquier, riche, séduisant. Je suis tombée folle de lui lorsque je l’ai rencontré à un dîner organisé par mon père. Il était la nouvelle recrue, et avait un avenir prometteur au sein de la banque. J’ai vu en lui un homme admirable et sexy. Un homme qui ne me laissait pas de marbre.

	Pourtant, j’ai rompu il y a trois mois. Nous étions sur le point de nous marier et d’emménager ensemble. Sûrement la peur d’être liée à lui pour toujours. Ou celle de ne pas être à la hauteur. J’ai cogité durant des semaines. J’en ai pleuré, me suis énervée contre moi-même, pour avoir tout annulé. L’excuse que je lui ai balancée était clichée et lamentable.

	Ce n’est pas toi, c’est moi, je ne suis pas prête. Et c’est vrai.

	Tout a été précipité. Mon père convoitait notre mariage avec excitation. Là où je devais me réjouir, j’étais mitigée et triste. Mon avis ne comptait plus. J’avais accepté d’épouser Kallen, je devais me faire oublier. Robe de mariage, traiteur, décoration… Kallen a tout décidé.

	Les semaines passaient et j’ai craqué. Je me suis libérée.

	Depuis, je remonte la pente. Larguer Kallen n’a pas été facile ou sans tourment. J’étais perdue, lui détruit.

	— T’es dans la lune ?

	Les doigts longs et fins d’Alice passent devant mes yeux. Ils s’agitent et me sortent hors de mes pensées.

	— Euh… non, je pense à Kallen.

	Le visage contrit de mon amie témoigne de sa mélancolie. Elle ferme ses paupières et s’adosse à la chaise en bois. Les bras croisés, elle soupire plusieurs fois pour se calmer.

	Alice n’aime pas que je parle de lui. Elle préfère que je l’oublie une bonne fois pour toutes. Or, je suis sortie avec Kallen durant neuf ans. De mes vingt ans à mes vingt-neuf ans. Il est normal que je sois encore touchée, que je pense à cet homme. Nous avons partagé à peu près une décennie. Ce n’est pas rien.

	— Arrête de penser à ce type, siffle-t-elle, les lèvres pincées. Tu te fais du mal pour rien.

	— Alice, s’il te plaît.
...
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